À la petite fille que j’étais – qui rêvait de magie, de royaume et de princesse.
Ce livre est pour elle.
Préquel
Il fut un temps, oublié des chroniques mortelles, où les Terres d’Émeraude n’étaient qu’un vaste désert de poussière et de roche, hurlant sous des vents sans nom. Aucun arbre ne poussait, aucune rivière ne chantait. Le ciel s’y déversait en tempêtes furieuses, et la terre, stérile, avalait toute tentative de vie.
Alors vinrent les fées.
Sept peuples, porteurs d’une magie antique, descendirent des cieux, guidés par les éthérées, les premières-nées, gardiennes de la magie céleste.
À chacune fut confiée une essence du monde, et toutes œuvrèrent ensemble pour en faire un berceau d’harmonie.
Les soléales, fées du soleil, apportèrent les premières lueurs d’un jour nouveau ; celles du feu, les pyrhaines, firent jaillir les volcans et donnèrent la chaleur aux sols. Les fées d’eau, nommées néréïdes, creusèrent les rivières, les sources et les lacs d’argent, tandis que les glacéales, détentrices de l’arcane de la glace, domptèrent les neiges, en façonnant les hautes vallées.
Les sylvaines et les rochérites, fées de la terre et de la roche, fécondèrent à leur tour les plaines puis bâtirent les premières fondations. Les premières utilisèrent les plaines, plantèrent les premières graines et enseignèrent la patience, tandis que les secondes élevèrent les montagnes, dressant les frontières du monde.
Les briséales, elles, sous leur arcane du vent, dispersèrent ses graines, portèrent les chants et éveillèrent le mouvement et le rêve.
Et au-dessus de toutes demeurèrent les fées éthérées, invisibles, célestes, les mères des mères. Détentrices de la magie primordiale, elles bénirent les premiers mortels, insufflant aux lignées élues la capacité de communier avec l’essence du monde.
Un pacte fut alors tissé : « Honorez la magie, respectez la nature, rendez grâce aux fées, et la prospérité vous sera donnée. »
Sous leur guidance, les hommes s’éveillèrent à la conscience, les rois surgirent, et les royaumes prirent forme.
Mais avec le temps, la ferveur s’émoussa. Les prières devinrent vides, les rites s’oublièrent.
Alors les fées éthérées, blessées par l’ingratitude, se retirèrent des Crêtes d’Obsidienne pour se réfugier sur une île, au cœur même d’une des plus anciennes forêts du territoire. Depuis ce jour, nul humain ne reçut leur grâce. La magie céleste, trop longtemps sollicitée, ne répondit plus. Seules les autres fées restèrent… car le cœur des hommes leur importait, celui qu’elles avaient béni en lui insufflant leur poussière, leur arcane, et une partie de leur âme, les liant éternellement à leurs protégés.
Néanmoins, avec le pouvoir vint aussi la soif, et dans le silence, une menace ancienne reprit forme : les Ombres.
Car, en la prophétie de l’Aube et du Crépuscule, tout fut prédit.
Il viendra un temps où les hommes auront rompu le pacte. Où leurs mains, souillées par l’ambition, auront cessé d’honorer la magie ancienne et les fées, premières mères du monde.
Ce jour-là, les bénédictions tomberont en cendres. Les sources se tariront, les arbres murmureront leur agonie, et les cieux ne répondront plus aux prières.
Car les hommes, aveuglés par le pouvoir, auront donné naissance à leurs propres bourreaux.
Des Ombres, nées de l’ambition profane de la magie, faites de peur et de chaos, surgiront de leur haine.
Attendant le déchirement ultime entre les hommes, elles consumeront les lumières et les espoirs, et ni les couronnes, ni les lames, ni les sceaux des rois ne pourront les retenir.
En ce Dernier Jour, tout ce qui fut noble se souillera, tout ce qui fut juste se taira, et nul ne sera à l’abri, tant que les hommes persisteront dans la guerre, en refusant de se souvenir.
Seule renaîtra l’Aube, lorsque la dernière larme d’un cœur pur tombera sur la tombe de la première mère des cieux, alors s’ouvrira la Porte d’Éclat. Et le monde décidera s’il doit brûler à jamais ou renaître sous une magie oubliée.

Lorsque cette prophétie fut inscrite au Codex des premiers souffles, les hommes tremblèrent… mais les siècles passèrent, et le Dernier Jour tomba dans l’oubli.
Bénies de la poussière, façonnées par sept arcanes et unifiées sous un étendard royal, les Terres d’Émeraude s’élevèrent parmi les plus florissantes, guidées par la lignée des rois de Ravel.
L’un d’eux, Emeral Ier, magicien-souverain au cœur noble, régna avec sagesse et humilité. Il n’oublia jamais le pacte des anciens âges, et tant qu’il gouverna, les sanctuaires furent restaurés, les offrandes renouvelées, et le peuple prospéra.
Mais nul règne n’est éternel.
Sentant la mort approcher, Emeral Ier décida de diviser son royaume.
À l’aîné, Alaric, magicien de la terre, il donna la majestueuse Haute-Terre, sols fertiles, bassin de la magie des fées et des enchantements, tandis qu’au benjamin, Lysarius, Mage incontesté du vent, fut confiée l’indomptable Basse-Terre, où les monts enneigés et les vallées brumeuses offraient mystères et hostilités.
Cependant, la graine de l’envie et de la discorde s’enracina sournoisement dans le cœur du jeune de Ravel. Rongé par l’ombre de la jalousie envers son frère aîné et les pouvoirs dont il était investi, Lysarius se lança dans une bataille fratricide, rêvant de s’approprier le pays dans son entièreté.
La guerre éclata, et avec elle, les anciens sceaux commencèrent à trembler.
Valerhia, princesse cadette, bénie des sylvaines et élevée dès l’enfance dans l’art de protéger les fées, vit les signes de la prophétie se dessiner. Craignant l’avènement des Ombres, elle s’interposa, et dans un acte ultime d’amour et d’altruisme, elle offrit sa vie pour contenir le mal jailli de la guerre de ses frères. Sa dernière larme, tombée sur le tombeau de la première fée, scella une brèche grandissante vers les Ombres.
Un rééquilibrage sacré s’opéra, offrant ainsi, par cet acte de lumière, l’avantage au prince Alaric et à Sir Octave Ashenval, amant éperdu de la princesse, pour unir leurs forces et terrasser Lysarius.
La guerre cessa enfin… et Lysarius fut condamné à la pendaison, dernier acte d’un drame fratricide, dernier avertissement avant le retour possible du Crépuscule.
En mémoire de sa fille et pour honorer le sacrifice de cette princesse tant aimée d’un soldat Sans-Poussière, dépourvu de magie, le roi Emeral offrit à Sir Octave Ashenval les trois contrées de l’Ouest – territoires qui auraient dû revenir à la descendance du prince Lysarius. Ainsi, la Basse-Terre se trouva amputée de la moitié de ses terres. Une fois devenu monarque, Alaric de Ravel renomma les Terres d’Émeraude en l’honneur de sa très regrettée jeune sœur.
Ainsi naquit le royaume de Valerhia, composé de douze contrées, chacune portant en elle une histoire unique, façonnée par le feu de l’adversité et la lumière de la rédemption.
Pour administrer cet immense territoire aux destins entrelacés, l’aîné des fils d’Emeral mit en place une gouvernance éclairée pour accompagner la royauté, en la présence d’un Haut Conseil où chaque région serait personnifiée par son gouverneur, perpétuant ainsi un héritage séculaire.
Les six contrées de la Haute-Terre furent confiées aux Mages, gardiens des sept arcanes et des secrets anciens, tandis que les trois terres de l’Ouest seraient régies par des hommes Sans-Poussières, défenseurs des frontières et êtres pragmatiques. Quant aux trois régions de la Basse-Terre, par souci de mémoire envers le benjamin pendu, elles continuèrent d’être représentées par des Mages, en signe de réconciliation et de perpétuation des liens entre les peuples.
Pour guider les décisions du gouvernement, le Concile d’Émeraude fut institué, réunissant ainsi les plus éminents érudits de chaque canton, afin d’apporter une vision éclairée, destinée à accompagner le roi et le Haut Conseil dans leurs jugements ; cela, dans l’espoir de préserver l’harmonie et la prospérité de Valerhia pour les siècles à venir.
Car il est dans la nature des hommes de vouloir toujours plus de pouvoir… jusqu’à l’inévitable.
Extrait des Chroniques du royaume de Valerhia. Les douze contrées.


Prologue
Le Codex exige la présence physique du parent de sang royal, qu’il soit roi, reine, prince ou princesse, afin de procéder à l’inscription de l’enfant.
L’apposition de l’ancien sceau, extrait du Codex des lignées royales.

Georath
Trois cents ans plus tard…
Château de la Haute-Terre, habitation ancestrale de la famille de Ravel
Verdana, contrée d’Émeraude
La nuit a posé son manteau de velours sur le royaume de la Valerhia.
Dans la chambre haute du château, sous la coupole sertie d’or et d’émeraudes, je demeure immobile, tenant dans mes bras ce que j’ai de plus précieux en ce monde : ma fille.
Mon unique fille. Née depuis seulement quelques jours, si fragile… et pourtant déjà si immense.
Charlotte Génésia Lumna de Ravel.
Son nom vient d’être inscrit, il y a peu, dans le Codex des lignées royales, à l’encre d’obsidienne, comme le veut la tradition des rois. Première de son nom, fleur douce née d’un roi pieux et d’un héritage sacré, elle est désormais légitime aux yeux des hommes et des fées, fille du trône.
Je la regarde dormir, sa peau diaphane bercée par la lumière vacillante des cierges qui éclairent sa chambre immaculée.
Elle pèse à peine le poids d’un souffle, mais son existence résonne en moi comme un tonnerre. Ses petits poumons s’emplissent contre moi, avec la douceur d’un pétale et la souveraineté d’un astre.
Une enfant, oui… mais déjà une promesse.
Je tends la main, effleure la courbe satinée de sa joue.
— Tu es née femme…, je souffle, le front penché vers elle comme vers un autel. Mais déjà, tes épaules connaissent un fardeau que nul homme ne saurait porter.
Je le sais.
Dans ce monde pétri de serments oubliés et d’anciens pactes, la couronne ne s’incline jamais devant celles qui portent le voile et non l’épée. Je sais ce que diront les vieux érudits du Concile, les regards que l’on détournera, les voix qui s’élèveront… Mais je sais aussi ce que je tiens dans mes bras : la lumière incarnée. Une lumière pure. Une lumière que je veux voir triompher.
— Tu n’as pas de frère… pas encore. Peut-être jamais, je lui murmure, mes épaisses boucles châtains se mêlant aux siennes, bien plus fines. Mais je le jure devant fées et Dieux, que je ferai de toi une souveraine. Aimée, respectée, crainte. Et si les Ombres osent un jour revenir, si la prophétie s’éveille de nouveau… alors tu seras leur fléau.
Car je le sens, au plus profond de mon âme : quelque chose veille déjà en elle. Un souffle ancien, telle une note suspendue dans le silence.
Sa respiration elle-même épouse une mélodie que je ne connais pas, mais que mon sang reconnaît. Est-ce la magie céleste, l’écho des sylvaines… ou le murmure de Valerhia, dont la larme sacrée, jadis versée sur la tombe d’une fée, coule encore dans nos veines ?
Charlotte gémit doucement. C’est un son si pur qu’il me fend presque le cœur. Puis elle se rendort, paisible, dans son berceau d’ivoire et de lin brodé, ciselé de runes de protection.
Je reste encore un instant à la contempler, avec ce sourire qui, je le devine, ne me quittera plus jamais. Est-ce la condamnation d’un père pour avoir engendré une telle perfection, celle de connaître un sourire éternel ? Une fierté si dense que rien d’autre que ce petit être de quarante-sept centimètres ne pourrait davantage combler ?
À regret, je recule, puis referme la porte.
Dans l’antichambre, baignée d’une lumière pâle, m’attend le plus fidèle de mes conseillers, Alysander Darkhelm, gouverneur des Crêtes d’Obsidienne, et mon ancien compagnon d’études dans les couloirs austères de l’Akadémie de Magie.
Il croise les bras, son visage mi-serré, mi-inquiet.
— Alors ? demande-t-il, la voix basse, presque tendre sous son manteau de rigueur.
Je reste un instant sans répondre, le silence s’accrochant à mes épaules, mon nez encore empli de l’odeur de mon enfant. Puis je souffle, presque pour moi-même :
— Elle est parfaite… et pourtant, je crains que le monde ne la mérite pas.
Alysander ne répond pas tout de suite, se contentant d’un hochement de tête, presque méditatif. Puis, comme souvent chez lui, vient le conseil… drapé d’amitié mais taillé dans la pierre de l’honnêteté.
— Il vous faudra penser à son avenir, Sire. À ce qu’il vous faudra lui offrir… ou lui épargner. Son nom est à présent dans le Codex. Elle portera donc le poids du royaume, avec ou sans frère. Il est de votre devoir de songer… à… son union.
Je détourne légèrement le regard, le cœur déjà alourdi par ce que je pressens venir.
— Me parlez-vous déjà de mariage ?
Il acquiesce, sobre.
— D’alliance, surtout. De protection. Il est des maisons fidèles, puissantes et encore pieuses, relève-t-il. Il vous faudra choisir, un jour, à qui confier son sort… avant que d’autres ne tentent de le faire à votre place.
Mes lèvres se pincent et jamais le poids de ma couronne ne m’a autant infligé pareille migraine. Comment puis-je songer à me séparer de ma fille alors qu’elle vient à peine de fouler mon existence ?
— J’espère pouvoir prendre soin de Charlotte autant que la Déesse Elaïa me le permettra…
— Vous êtes encore jeune, Majesté, me rassure-t-il, un sourire en coin. Vous êtes dans la force de l’âge, mais sachez que si un tel jour devait arriver plus tôt que prévu, je m’engage moi-même à recueillir votre héritière dans le cas où elle serait seule et démunie. Ma contrée sera la sienne aussi longtemps qu’elle le décidera, me promet-il. Cependant, cela n’enlève en rien la question de son mariage. Et vous le savez.
— Alysander, mon ami… Vous ne connaissez rien de l’amour qui unit un père à sa fille, dis-je d’une voix douce, sans colère mais avec la force tranquille d’un serment. Croyez-moi, jamais je ne vendrais la chair de ma chair. Pas au plus haut prix, pas même pour l’éternité de mon trône.
Il ouvre la bouche, sans doute pour protester, mais mon regard suffit à le faire taire. Alysander Darkhelm possède la dignité de ceux qui savent quand la raison doit plier devant l’amour.
Nous sortons ensemble, sans un mot, sur le chemin de ronde. Le soleil de juin dore les pierres du vieux château. L’air est tiède, vibrant de parfums d’herbe et de vent.
Quand un immense corbeau fend le ciel au-dessus de nous, criant comme un mauvais présage, mon cœur se serre mais je ne laisse rien paraître.
Mon regard dévie vers les jardins où, en contrebas, les fils d’Alysander jouent déjà à la guerre, armés d’épées de bois et d’un sérieux presque inquiétant. Ils crient, rient, tombent, se relèvent. Leur mère les surveille d’un œil exaspéré depuis l’ombre d’une colonnade, rappelant à son premier-né de cesser de lancer des étincelles de feu sur une cible grossièrement peinte, au risque de brûler son cadet. Mais il continue, avec toute l’insolence Darkhelm qui le caractérise, frappant juste, encore et encore, avec une maîtrise qui frôle l’inhabituel pour son âge.
— Nous rentrerons à Obsidior dès demain, Votre Majesté, m’informe Alysander après un temps, son regard observant la même scène que moi. La cérémonie étant passée, je doute que vous ayez encore besoin de ma présence.
Je secoue doucement la tête.
— Restez le temps qu’il vous plaira. Vous et les vôtres serez toujours les bienvenus dans ces murs. Ce château est aussi un peu le vôtre, après tant d’années à veiller sur son roi.
Il sourit, discret, presque gêné.
— J’ai peur que si nous restons davantage, mon aîné n’incendie vos tapisseries…
Un rire bref mais franc m’échappe. Ma sœur en ferait une syncope !
— Quel âge a Rhyens, déjà ?
— Neuf ans à la prochaine éclipse. Sa magie du feu grandit chaque jour… Il est déjà presque aussi puissant que moi… Mais jamais je n’aurais l’imprudence de le lui dire, ajoute-t-il dans un soupir complice.
Nous observons le jeune garçon lancer un sort de flamme vers une cible de bois. La flamme obéit, vive, concentrée, sans débord.
Il est doué. Redoutablement doué.
— Nul doute qu’il sera l’un de nos plus brillants guerriers… s’il choisit ce chemin.
Alysander incline légèrement la tête.
— Ce petit effronté rêve d’intégrer la compagnie des Magelames, et de servir votre couronne.
Je pose alors une main sur son épaule, un geste fraternel que nous n’avons pas eu depuis des années, me semble-t-il.
— Son rêve se réalisera. Il en a les capacités… et surtout le cœur assez pur pour que je puisse, sans crainte, lui confier ma vie. Et celle de ma fille.
Il baisse un instant les yeux, acceptant mon compliment sans un mot de plus. Ce n’est pas un homme prompt à recevoir les louanges, encore moins l’émotion. Mais je le sais touché.
— Je m’en vais retrouver la reine. La fatigue ne l’a pas quittée depuis la cérémonie, mais je vous en prie… Restez pour le dîner.
— Sire, je…
— J’insiste.
— Bien, se résout-il à accepter. Que les fées et les Dieux veillent sur notre reine, Altesse. Et sur notre héritière.
Je prends congé, lentement, et gravis en silence les marches du palais. Chaque pas, chaque pierre sous mes talons résonne du poids de ce que je suis devenu – un roi façonné par le devoir, un père bouleversé par l’amour, un homme partagé entre les ombres du passé et la lumière de sa foi.
Mon épouse repose dans la chambre haute, le teint encore pâle, le souffle fragile. Depuis la cérémonie, une étrange fébrilité semble ne plus la quitter, comme si l’instant où le nom de Charlotte fut gravé dans le Codex avait suspendu en elle quelque chose d’essentiel. Une part de son âme, peut-être, restée figée dans ce moment solennel… entre crainte et éternité.




CHAPITRE 1
Les fées tissent la magie des temps anciens, préservant l’équilibre du royaume. Leurs pouvoirs, source de fertilité et de protection, enveloppent chaque recoin de notre terre. Leurs spécificités les rendent gardiennes de la nature, repoussant les ténèbres et assurant la prospérité des saisons. Précieuses et éternelles, elles sont le cœur battant de Valerhia et guident nos pas dans la lumière.
Extrait du Pouvoir des fées.

Charlotte
Dix ans plus tard…
Château de la Haute-Terre, habitation ancestrale de la famille de Ravel
Verdana, contrée d’Émeraude
Le soleil caresse ma peau pendant que je m’installe dans l’herbe fraîche des jardins royaux. Autour de moi, les fées sylvaines, si belles, si scintillantes, dansent avec une grâce infinie. Leurs ailes translucides, similaires à celles d’une libellule, reflètent les couleurs émeraude des serres botaniques aux alentours. Leurs bras bougent au rythme d’une musique qu’elles seules connaissent.
Je tends timidement la main, essayant d’attraper l’une d’elles qui joue près de moi. Je m’attends à ce qu’elle s’échappe, évitant tout contact humain, mais elle m’autorise à frôler ses ailes avant de disparaître dans un tourbillon de lumière étincelante. Je souris, emportée par la joie de l’instant, comme si rien d’autre n’existait.
Soudain, une ombre surgit.
Père apparaît entre les arbres, le visage grave et préoccupé. Je me redresse aussitôt, surprise par sa présence. Craignant qu’il ne me réprimande pour être ici sans ma gouvernante, je lisse rapidement ma robe blanche, mouillée de la rosée, sur mes jambes.
— Charlotte, mon enfant, il est temps de rentrer au château, dit-il d’une voix sévère.
Je croise son regard brun, plein de soucis, puis prends la main qu’il me tend avec autorité.
Par-dessus mon épaule, je vois la joyeuse danse des fées se transformer en une retraite silencieuse, au sein des derniers rayons du soleil.
Père me guide hors du jardin, et je dois presque courir pour le suivre. Nous retrouvons Zéphyr, son majestueux cheval ailé. Sa couleur d’albâtre rappelle celle des pierres qui constituent notre demeure, et ses ailes, déployées, brillent sous la lumière du crépuscule. Je m’approche avec émerveillement de l’animal, béni par Aérion, Dieu du vent et de l’air, divinité protectrice dans la contrée du même nom, et caresse son flanc immaculé.
Père m’aide à monter sur son dos, et nous nous élevons dans le ciel doré, parcourant le paysage verdoyant.
Je ferme les yeux, me laissant porter par la brise, protégée par les liens invisibles, créés par Père, pour assurer ma sécurité et ainsi, m’éviter une chute mortelle, à l’aube de mon dixième anniversaire.
Nous volons pendant quelques minutes, dos au coucher du soleil, puis, en un atterrissage souple, Zéphyr nous dépose sur la terrasse ovale, faite de marbre blanc. Père m’aide aussitôt à descendre tandis que je continue de contempler son cheval de mes yeux ébahis.
— Pourrais-je, un jour, avoir un cheval ailé, Père ? j’ose lui demander.
Son visage s’illumine d’un doux sourire. Il appose sa grande main, baguée à l’auriculaire, sur ma tête, couronnée de nattes, avant d’acquiescer brièvement.
— Le dixième anniversaire d’une princesse est un événement de la plus haute importance, mon enfant. Après tout, c’est celui qui vous ouvre les portes de l’Akadémie de Magie pour huit années d’études. Cela vaut bien un magnifique présent, n’est-ce pas ?
— Cela veut dire « oui », Père ?
Je peine à contrôler ma joie alors que nous arpentons les longs couloirs irisés de la tour nord du château.
— Nous verrons quel cheval ailé pourrait convenir à une jeune demoiselle de votre rang, me concède-t-il. En attendant, il est l’heure de votre leçon, Charlotte.
Et sur cette note, il ouvre les portes de la bibliothèque, m’invitant à m’asseoir sur les coussins ornés d’or et d’émeraudes.
En tant que roi de la Valerhia, il tient à s’occuper lui-même de mon éducation, malgré les désaccords des précepteurs les plus érudits du pays. Alors que je m’installe, je l’observe prendre un livre sur une étagère, puis me fixer gravement.
Il commence par aborder les mystères profonds de la magie des huit espèces différentes de fées, me remémorant la puissance de leur pureté, mais aussi leur redoutable force.
— Il est primordial de comprendre, mon enfant, la véritable nature de notre royaume et des dons qui nous ont été confiés. La magie des fées est bien plus que le terreau fertile de nos contrées, m’explique-t-il, appuyé sur la table de lecture. Leur poussière est la quintessence même de notre existence.
— Mais, Père… par quels moyens les Sans-Poussières du Vieux Continent parvenaient-ils à subsister sans la poussière ?
Ma question lui extorque un léger sourire. D’un geste las, il déboutonne la première attache de son cardigan couleur pourpre pour s’asseoir sur un des fauteuils en cuir, face à moi.
— Par des voix bien plus matérielles que les nôtres et qui les ont empêchés d’ouvrir leur cœur à la lumière.
— Et… ceux des contrées de l’Ouest ? j’interroge en pensant à ces trois provinces frontalières. Comment leur cœur est-il, Père ?
Cette fois-ci, son sourire se fait plus franc.
— Bien plus noble et majestueux que certains grands magiciens, je peux vous l’assurer. Les hommes du Vieux Continent ont peu en commun avec ceux qui peuplent notre royaume depuis près de trois cents ans. Ces derniers font preuve de bravoure et de débrouillardise, me précise-t-il en regardant succinctement par les fenêtres. Ainsi, leur nombre ne cesse de croître au sein des rangs de fantassins et d’archers qui constituent notre armée.
J’acquiesce, l’écoutant avec la plus grande attention, en particulier lorsqu’il me décrit la magie des fées et les sept arcanes auxquels elles nous relient grâce à la bénédiction qu’elles nous offrent dès notre naissance : l’eau, la terre, la lumière, la roche, le vent, le feu et la glace.
Père me souligne également la nature implacable des fées et de leur poussière envers ceux, ou celles, qui oseraient en faire un usage malveillant.
— Cette magie, ma fille, n’est pas une bénédiction. Elle est une arme, une force implacable. Ceux qui s’égarent sur le chemin des ténèbres… sont marqués à jamais. Leur corps change. Pire encore, leur âme porte la cicatrice de leur trahison.
— Les Malestigmas.
— Exactement, me confirme-t-il. Ce sont des élémentalistes. Ce qui veut dire… ?
— … qu’ils veulent maîtriser les sept éléments, je réponds, en me remémorant notre dernière leçon.
— Très peu savent entièrement les contrôler. Ceux qui s’y essayent, Charlotte, sont tellement aveuglés par le pouvoir qu’ils en perdent la raison. Et leur humanité.
J’acquiesce, mal à l’aise, puis il évoque les gardiennes de cette puissance : les Arcanières.
— Ces protectrices ne sont pas choisies par la Couronne, mais par les fées elles-mêmes. Leur rôle est de protéger la magie ancienne, la magie des éléments, et d’empêcher celle-ci d’être usurpée.
Je hoche la tête, fascinée, mes yeux brillants d’une curiosité sans fin.
— Mais pourquoi, Père ? Pourquoi les fées choisissent-elles elles-mêmes ces guerrières ? Pourquoi pas les rois ?
— Parce que la magie des fées est bien plus ancienne que tout ce que nous avons bâti, bien plus puissante que la Couronne ou même que nos plus grands magiciens. Les fées, Charlotte, ne confient pas cette puissance à des hommes avares ou avides de pouvoir. Elles la confient à des âmes qui sont pures et qui ont la force de défendre cette magie contre les malveillances.
Je réfléchis, mes petites mains se repliant contre mes genoux.
— Alors, ce sont des protectrices, des guerrières, comme les Magelames, mais pas pour la Couronne ?
— Exactement, ma fille. Les Magelames sont là pour défendre nos frontières, protéger le peuple et maintenir l’ordre dans le royaume. Ils sont choisis par la Couronne, leur loyauté va à notre nation. Mais les Arcanières… elles sont au service des fées, non de nous. Leur mission est de protéger la magie, de la préserver des âmes corrompues qui chercheraient à l’utiliser à des fins malveillantes.
Je m’imagine un instant ces femmes puissantes, vêtues de leurs armures étincelantes, tenant l’équilibre entre les forces de la lumière et des ténèbres.
— On raconte que Maïwynn, la plus grande Arcanière connue jusqu’à ce jour, a défendu à elle seule toute la forêt d’Athanaïs au sein de laquelle vivent les fées…, m’explique-t-il en feuilletant de nouveau un livre.
— … éthérées, je termine. Leur colonie alimente en puissance et en poussière l’île de l’Éclat sur laquelle se situe l’Akadémie. Elle les a protégés d’une horde de Malestigmas.
— Exactement, me répond-il, toujours souriant. Leur rôle est ainsi essentiel dans la préservation de notre royaume.
Une centaine de questions me brûlent les lèvres, si ce n’est un millier, mais je n’ai malheureusement guère le temps de les poser.
Les portes de la bibliothèque s’ouvrent en grand sur Mère, vêtue élégamment d’une somptueuse robe en velours bleu pervenche, dont les délicates broderies rappellent celles qui ornent ma tenue, bien trop froissée. Son regard d’onyx me dévisage avant de se tourner vers celui de Père.
— Sa leçon de piano est sur le point de commencer, mon roi, lui dit-elle d’une voix réprobatrice. Charlotte est attendue à la salle de musique, là où doit être sa place.
Face à sa mine sévère, je me pince les lèvres, n’osant pas soutenir son regard, de nouveau pointé dans ma direction. Si l’on trouve que Père est strict, Mère, elle, est inflexible.
— Ne faites donc pas patienter votre charmante mère plus longtemps, mon enfant, me dit Père en m’indiquant les portes de la bibliothèque.
À peine celles-ci claquent derrière moi, réunissant ainsi mes parents de l’autre côté, que je viens coller mon oreille à la paroi.
— Comment voulez-vous ne pas insulter ses futurs prétendants lorsque vous lui inculquez tant d’indépendance et de réflexion, Georath ! C’est inconvenant pour une princesse, et vous le savez !
— C’est bien parce qu’elle est issue de la royauté qu’aucun de ces gentilshommes ne fera la fine bouche quant à une hypothétique alliance entre leur famille et la nôtre, alors cessez vos lamentations. La migraine vous guette, ma mie, et ce n’est pas bon pour votre santé. Ni pour votre teint.
Dans le couloir, je retiens un gloussement puis, de peur que Mère apprenne mon incartade, je me dépêche de regagner la salle de musique d’un pas sautillant.
Malheureusement, je ne savais pas encore que cette leçon avec Père serait la dernière.
La dernière de toute ma vie.



PARTIE 1

CHAPITRE 2
Dans la haute noblesse, le devoir de chaque jeune lady est sacré : être l’incarnation même de la grâce et de l’élégance, cultiver son esprit artistique, s’adonner à un art des plus convenables, et par-dessus tout, exalter le nom de son futur époux par sa beauté et sa dévotion. Tel est le digne chemin tracé pour celles qui naissent sous l’égide des plus illustres lignées de Valerhia.
Extrait de L’Art de l’excellence nobiliaire. Un guide pour les jeunes dames de Valerhia.

Charlotte
Sept ans plus tard…
Manoir Hohenberg
Flaget-le-Mont, contrée d’Émeraude
Installée devant ma coiffeuse, je tente de percer à jour la jeune fille qui me regarde droit dans les yeux.
Il me semble la connaître sur le bout des doigts. Un visage fin avec des traits délicats. De grands yeux de biche, dont la couleur verte rappelle les forêts qui délimitent le sud de notre contrée. Un petit nez pointu. Une jolie bouche. Quelques taches de rousseur sur les pommettes.
Je me recule, ma femme de chambre plongeant une brosse dans ma chevelure châtain.
— Votre Grâce ?
Sa voix me ramène à la réalité, me faisant papillonner l’espace d’un instant.
— Oui, je réponds, mon timbre résonnant dans mes oreilles avec une froideur inattendue.
Elle pose le peigne sur ma coiffeuse.
— Quelle robe aimeriez-vous porter ?
Eudoxy m’en apporte deux. Des teintes pastel. L’une en soie, rose pâle ; la seconde, en mousseline, avec une jolie couleur crème.
Je me détourne d’elles, sélectionnant celle qui, je le sais, plaira le plus aux invités.
— La rose. Merci, Eudoxy.
La soie glisse sur mes épaules, mes hanches et mes jambes. La fraîcheur qui s’en libère est fort agréable en cette période estivale où la chaleur devient peu supportable. Même si Flaget-le-Mont se trouve au sud de la contrée des Dunes d’Émeraude, dont les terres sont les plus arides de notre royaume, les températures restent élevées.
En repoussant le paravent, mon regard s’évade vers ma fenêtre ovale, là où, en contrebas, les champs fleuris de coquelicots me donnent envie de m’y étaler à la tombée de la nuit, comme lorsque je vivais à Verdana, au Château de la Haute-Terre. Je passais des heures, allongée sur l’herbe, à contempler les fées sylvaines, espérant qu’une accepterait de se lover dans ma paume.
Souriant à cette pensée, je me rappelle aussi les remontrances de mon père au sujet de mes incartades dans les écuries, lorsque l’odeur de crottin qui se dégageait de mes cheveux témoignait de mon attitude inconcevable pour une enfant, et encore plus pour une princesse. Pourtant, cela ne l’empêchait pas de me serrer dans ses bras à mon retour.
C’était il y a si longtemps. Dans une autre vie.
Mon esprit se recentre sur la chambre que j’occupe depuis mes quatorze ans au manoir Hohenberg, la demeure de ma tante et de mon oncle, le gouverneur de la contrée d’Émeraude.
Voilà trois étés que je retrouve cette chambre après mes longs mois à l’Akadémie de Magie, et pourtant rien en moi ne parvient à s’y ancrer. Peut-être parce qu’elle demeure immobile et immaculée, comme si ma présence chez ma tante et mon oncle ne devait jamais laisser la moindre trace. Chaque retour me rappelle que je ne suis ici qu’une passagère de saison.
Je préfère ne pas y penser. À la place, je me dirige vers mon miroir de plain-pied. Ma nouvelle robe est parfaite. Longue et légère, les épaules sont en fine dentelle, tout comme mes gants, et ma taille est soulignée par des rubans de soie, les mêmes qui décorent mes deux longues tresses incrustées.
La porte de ma chambre s’ouvre alors, laissant apparaître la silhouette élancée de ma tante. Elle me sourit et s’approche de moi.
— Vous êtes éblouissante, Charlotte.
Ma tutrice, Arletha Hohenberg, est la jeune sœur de mon père. Elle porte sur le visage les mêmes signes distinctifs de tous les membres de la famille de Ravel : de grands yeux chocolat mouchetés de vert, des pommettes hautes, quelques taches de rousseur sur le nez, et surtout, ce port de tête altier qui impressionne tant ses convives.
En silence, elle agrémente ma coiffure de mon diadème, rappelant ainsi ma position de débutante et d’héritière du royaume à tous les regards. Je m’abstiens de commenter la symbolique de cette maudite couronne.
À quoi bon en arborer une alors que le trône reste hors de ma portée ? Non seulement parce que je n’ai pas encore atteint mes dix-huit ans, mais surtout en raison de mon sexe. La gouvernance de la Valerhia m’est refusée au prétexte que je suis une femme.
Pour l’instant, je dois me résigner à voir le royaume dirigé par le chancelier Argam, élu par le Concile à la mort de mon père. En attendant le jour où je me marierai avec un lord qui sera placé sur le trône.
— Merci, je murmure au moment où Elysabelle entre à son tour dans ma chambre, après m’avoir demandé si j’étais décente.
Ma cousine, de quatre ans mon aînée, lorgne ma coiffeuse, non sans un sourire au coin des lèvres, avant de se tourner vers nous.
— Certains invités commencent à arriver, Mère, précise-t-elle à ma tante. Père vous attend au petit salon.
— Bien. Assurez-vous que votre cousine est parfaitement présentable pour ce soir, lui dit-elle avant de reculer jusqu’à la porte.
Elysabelle et moi la suivons du regard, puis une fois seules dans ma chambre, je ne peux m’empêcher de pousser un soupir de détresse, ce qui fait glousser ma complice de toujours.
Au travers du miroir, je croise ses magnifiques yeux bleus qui m’observent tandis que je tire nerveusement sur mon corset.
— Quelle sensation désagréable, n’est-ce pas ? me coupe Elysabelle, amusée, décollant elle aussi le haut de sa robe en velours, couleur lilas, de sa poitrine. J’en conviens, mais si l’une d’entre nous se permettait de descendre à la réception sans… je n’ose imaginer le scandale que nous ferait ma mère !
— Depuis quand te soucies-tu du « qu’en-dira-t-on », chère cousine ?
— Je le fais pour toi, me précise-t-elle. J’ai la chance de pouvoir rester la même aussi bien en « public » qu’en « privé », même si cela crispe mes parents. Mais toi… La couronne que tu portes avec élégance sur la tête t’en empêche.
— Je t’envie cette liberté, je murmure.
— Tu es ravissante, Charlotte, me dit-elle simplement. Et tu apprendras à t’affirmer avec les années… Tu n’as que dix-sept ans. D’ailleurs, n’es-tu pas angoissée à l’idée de faire ton entrée dans le monde ?
Si je suis angoissée ? Dieux, j’en tremble sans cesse depuis que mon oncle Dolphias m’a annoncé la grande nouvelle à mon retour de l’Akadémie pour l’été, il y a de cela trois semaines.
— Ce qui m’inquiète, c’est de jumeler mes débuts avec la célébration du jour de la Refonte, je marmonne, bien que je connaisse par cœur les leçons de ma tante.
« Une lady ne marmonne pas ! »
— Puisque c’est une fête commémorative, rappelant à tous l’unicité de notre royaume entre les magiciens et les Sans-Poussières, je trouve, au contraire, que cela fait sens, m’explique Elysabelle en m’aidant à enfiler mes chaussures.
— À quel niveau ? je demande, exaspérée. Celui de m’exposer tel un joyau en vitrine en attendant de faire grimper les enchères quant à la dot et l’alliance que je pourrai offrir en tant que dernière de ma lignée ?
— Exactement, Votre Grâce, convient-elle en se moquant ouvertement de mon rang de princesse royale.
Je relâche ma robe sur mes jambes, cachant ainsi mes escarpins argentés.
Elysabelle se penche vers moi, coinçant quelques mèches rebelles dans mes pinces à chignon avant de me gratifier d’un tendre sourire, à l’image d’une sœur rassurant sa cadette.
— Je sais que tu aurais aimé que ta mère soit là.
— Oui…
Depuis le décès de mon père, il y a sept ans, ma mère, la reine douairière Génésia de Ravel, se trouve dans l’incapacité de m’assumer. Entre le chagrin et une santé fragile, elle oscille entre notre Château de la Haute-Terre et ses appartements privés au cloître des Mains Blanches, à l’orée de la capitale, où elle reçoit des soins de manière plus régulière.
Placée sous la tutelle de mon oncle Dolphias, avec l’aval de ma mère, de ma tante et du Haut Conseil, je suis désormais l’objet de tous leurs espoirs : un beau mariage pour la dernière héritière des de Ravel, et un roi digne de ce nom pour le royaume.
Sans frère, ni oncle ou cousin de sang, il me revient d’assurer la lignée.
Je l’aurais accepté plus volontiers si cette parade de prétendants, entamée depuis trois semaines, ne donnait pas l’impression de recevoir des collectionneurs hésitant entre ses poupées de porcelaine.
— Moi, je suis là, me réconforte Elysabelle. Tout ira bien, Charlotte. Je te le promets.
J’acquiesce d’une petite moue puis attrape mon éventail et mon carnet de bal, posés sur ma coiffeuse. À présent, que la « fête » commence.
Fixant un point, tout en imaginant une encyclopédie posée sur ma tête, je me déplace timidement dans le manoir, saluant quelques invités qui m’ont vue grandir ces dernières années. Ils profitent de ce bal commémoratif pour me rappeler leur allégeance à mon oncle et à feu mon père, le roi. Je souris à toutes ces présentations officielles, même si mon regard est attiré par la décoration.
Les lampions sont colorés de vert et d’or. Leur revêtement, sublimé d’anciennes runes féeriques, témoigne de l’accalmie politique qui règne dans le royaume entre les six contrées du Nord et les trois du Sud ; les trois de l’Ouest, gouvernées essentiellement par les hommes, mettent un point d’honneur à ne pas se mêler de cette éternelle guerre entre nous, les magiciens.
Grâce à quelques enchantements, les lanternes flottent par milliers à la naissance de la cime des arbres, et à l’orée du parc qui s’étire du manoir jusqu’à la rivière en contrebas.
Un léger pincement entre mes côtes me sort de mes pensées. Je croise alors le regard brun et foudroyant de ma tante qui me somme, silencieusement, de rester concentrée.
Elle me confie aux bons soins de ma cousine avant de rejoindre mon oncle, qui, pour je ne sais quelle raison, quitte précipitamment le salon.
Elysabelle me traîne alors vers le buffet, où elle commence à s’empiffrer d’une quantité indigeste de petits pains fourrés. Moi, je ne peux rien avaler. Les mains crispées sur ma limonade, je suis trop occupée à détailler toutes les personnes présentes dans ce boudoir.
— Détends-toi, me glisse-t-elle en terminant sa bouchée de gougère. Je te sens aussi serrée que les attaches de la lavallière de mon père.
— J’aimerais, je soupire en passant ma main gantée sur mon front, dégagé de toute mèche rebelle. Tout le monde épie mes faits et gestes, c’est… insupportable. Comment parviens-tu à t’en détacher ?
— J’apprécie être au centre de l’attention. Cela rend les bals moins pénibles.
— Ce qui rendrait celui-ci moins pénible, ça serait de pouvoir converser avec mes amies, je marmonne tout bas en m’octroyant le droit d’avaler un minuscule toast à base de menthe. Pourquoi aucune d’entre elles n’a été conviée ? C’est tout de même le jour honorant celui de la Refonte.
Face à moi, Elysabelle esquisse un sourire. Elle me dévisage comme si j’étais stupide, ce qui m’indispose.
— Je t’écoute ?! Qu’y a-t-il de si amusant ?
— Tu es si naïve, se désole-t-elle en secouant la tête, ses longs cheveux blonds balayant son buste, recouvert de dentelles piquées à la main. Crois-tu vraiment que ma mère aurait accepté de te présenter, officiellement, à la haute sphère aristocratique du royaume en la présence de tes amies ?
J’arque un sourcil, surprise.
Lorsque je questionne ma cousine à ce sujet, ses lèvres roses se fendent d’un sourire.
— Mina Delmara et Belinda Bold sont des Tamisées, Charlotte. Filles d’un Mage et d’une Sans-Poussière, dit-elle doucement. Elles ne te menacent en rien, tu le sais. Mais Una et Victorine, elles, sont nées pour briller en société… Et pourtant, il était hors de question que l’une d’entre elles ne vienne ternir ta beauté et ton élégance.
— C’est ridicule. Et grotesque ! je m’exclame. En plus, leurs familles ont dû être offensées par cette non-invitation.
— Ce ne sont pas leurs familles qui n’ont pas été invitées, idiote, mais seulement elles. Tout comme, je te le rappelle, tu n’as pas été conviée à leurs débuts. Ni aux miens d’ailleurs ! Et en ce sens, je te jalouse car toi, tu m’as moi. Alors que le jour de ma présentation, je n’avais… personne, chuchote-t-elle en vidant d’une traite sa coupe de vin.
Son aveu coupe court à ma mauvaise humeur. Je me sens soudainement honteuse. Je pose alors ma main sur la sienne, gantée elle aussi, pour lui caresser le poignet du bout de mon pouce.
— Merci…, je souffle en plongeant mon regard dans le sien. Sincèrement. J’ai de la chance que tu sois là.
Ma cousine me rend ma marque d’affection en pressant délicatement ma main dans la sienne.
— Charlotte, mon enfant ! Venez par ici, je vous prie.
La voix brusque de mon oncle jaillit entre sa fille et moi. Je me retourne, le cœur battant, pour faire face à mon tuteur.
— Bon courage…, me souffle Elysabelle avant de s’éclipser.
Elle profite de cette opportunité pour, j’en suis certaine, retrouver le Mage dont elle ne cesse de me parler depuis des semaines par courrier.
Je n’ai aucune idée de son prénom car le seul qui retient toute mon attention est celui du lord qui se tient, un verre de kir royal à la main, aux côtés de mon oncle et de deux érudits du Concile d’Émeraude.
Il s’agit d’Aro von Braun.
Je fronce légèrement les sourcils, surprise.
Qu’est-ce qu’un Mage de la contrée des Saintes-Glaces fait ici ? Au bal commémoratif du jour de la Refonte ? Cet événement, dédié à la gloire du prince Alaric, représente la victoire écrasante des régions du Nord sur celles du Sud, incarnée par la défaite de son jeune frère, le prince Lysarius. Depuis ce jour, les tensions entre le Nord et le Sud sont palpables. Le fait qu’un von Braun me soit officiellement présenté, par mon oncle qui plus est, un des six gouverneurs du Nord, me rend perplexe.
— Comte von Braun, vous connaissez très certainement ma nièce, la princesse Charlotte de Ravel ? Elle entre en septième année, à l’Akadémie, explique-t-il en lissant nerveusement sa lavallière. Je crois savoir que vous avez déjà eu l’occasion de vous croiser dans les couloirs de l’école ?
Je ne réponds pas, préférant observer mon interlocuteur qui, lui, entre en dernière année.
— Votre Altesse, me salue-t-il en attrapant mon poignet pour me baiser la main.
Je sonde son visage, essayant de déceler sa vraie personnalité, autre que celle qui s’associe à son rôle de maître des dortoirs et, si je ne m’abuse, de chef de classe.
— Comte von Braun, je murmure en faisant une petite révérence, sans pour autant le quitter du regard.
De corpulence moyenne, Aro est un jeune homme plutôt avenant. Ses cheveux blonds, presque blancs, parfaitement lissés sur son crâne, et ses prunelles caramel tranchent à peine avec la pâleur de sa peau et son apparat de soirée, dont la nuance brune ne lui sied pas vraiment au teint.
Sa main est molle, humide, tremblante contre mes doigts. Malgré mes gants en dentelle, je sens comme un froid s’insinuer jusqu’à mes os. Je m’extrais doucement de sa paume, au risque de retrouver la mienne congelée. Il est évident qu’au vu de ses origines, monsieur le comte doit savoir manier la glace avec aisance.
— Vous êtes éblouissante, ce soir, princesse, reprend-il d’un ton enjôleur.
Je m’efforce de m’incliner avec politesse, son regard s’élevant vers ma couronne. Ses iris reflètent les nombreux diamants qui la composent et un léger sourire étire ses lèvres fines.
— Et cette couronne… c’est un plaisir de pouvoir l’admirer de si près. Elle brille d’un tel éclat. Une vraie beauté.
— Je suis ravie de savoir que mon élégance n’éclipse en rien celle de mon diadème, je rétorque avec grâce malgré mon sourcil arqué.
Son air cajoleur se fige. Il déglutit péniblement tandis que ma tante me rappelle à l’ordre.
— Je… je vous présente mes… mes excuses, Votre Altesse, bafouille-t-il, le visage empourpré. Mon commentaire sur votre couronne était maladroit. Croyez bien que je ne voulais pas réduire votre magnificence à un simple ornement.
— Mais je ne crois rien, cher comte, je précise d’un sourire froid. J’écoute.
Comme pour me faire taire, ma tante pose sa main sur mon épaule. Je peux presque sentir ses ongles s’enfoncer dans ma chair.
— Ma nièce adore la lecture. Les mots ont un sens tout particulier pour elle, rit-elle en tentant de se donner un air dégagé. Elle est, de ce côté-là, la… digne fille de feu mon frère Georath, notre ancien roi. Paix à son âme.
— Paix à son âme, qu’il soit éternel auprès de la Déesse Zélie, répètent-ils tous à l’unisson.
Paix à son âme, qu’il soit éternel auprès de la Déesse Zélie, dis-je seulement dans ma tête.
Entendre ma tante évoquer mon père, surtout en ce jour de fête, me serre aussitôt la gorge. La mort d’un roi n’a rien d’intime – tout le monde croit savoir ce qui s’est passé, tout le monde en parle encore – et pourtant, je préférerais qu’on ne prononce jamais son nom devant moi. Chaque allusion à sa fin tragique réveille des souvenirs que je m’efforce de tenir à distance. Perdue dans mes sombres pensées, celui de l’assassinat de mon père, je ne m’intéresse guère à la conversation entre le comte et mon oncle.
Ce dernier ne cesse de vanter mes mérites, évoquant mon adresse à cheval, ma passion pour le piano ou pour les écrits sur la structure du royaume ou les rapports de pouvoir, suscitant la curiosité de notre interlocuteur.
— Les tourments de la politique ne devraient pas concerner une si belle jeune fille…
Je tourne la tête pour planter mon regard sombre dans le sien.
— Pensez-vous qu’être jolie annihile le droit de m’instruire ?
Mon impertinence manque de faire évanouir ma tante, mais je ne m’y attarde pas.
— N’y voyez aucune critique de ma part, Altesse, me répond-il, mal à l’aise. Malgré votre esprit et votre aisance dans la société, je me surprends simplement à songer que la complexité d’un gouvernement ne devrait, en aucun cas, vous causer un quelconque souci, ni même ternir l’éclat de votre teint.
— Contrairement au vôtre, de teint, le mien se porte à merveille, je vous en remercie.
— Charlotte ! s’exclame ma tante, affolée.
Ma mâchoire se serre, laissant échapper un faible soupir.
Déesse Elaïa, épargnez-moi, je vous en conjure !
— Veuillez excuser mes états d’âme, Lord von Braun, je déclare en m’inclinant respectueusement.
— Vous êtes toute pardonnée, princesse Charlotte.
Je ne préfère pas écouter la suite.
Aro von Braun est un érudit raffiné, mais il lui manque cette audace, cette passion que j’admire tant. On dit que je porte en moi ce courage, pourtant, jamais je n’ai rencontré d’homme qui le fasse vibrer avec autant d’élégance que de force.
— Accepteriez-vous, Altesse, de m’offrir votre première danse ?
Nous y voilà…
Lançant un regard furtif à mon oncle, qui semble retenir son souffle, je n’ai même pas le temps de dire un mot ni de faire un geste que ma tante détache déjà un feuillet de mon carnet de bal pour le tendre à Aro.
Six quadrilles. Pas un de plus, limite imposée par la bienséance.
Comme si cela ne suffisait pas, ma tante grave le nom d’Aro à l’encre noire dans mon aide-mémoire. Une manière subtile de rappeler que nous, héritières sous surveillance, serions trop sottes pour retenir le nom de ceux qu’on nous impose comme cavaliers.
Six quadrilles. Et me voilà liée pour l’un d’eux.
Redoutant sans doute un éclat de ma part, ma tante prend poliment congé pour nous deux. Aro m’effleure la main d’un baiser trop appliqué, puis elle m’entraîne presque malgré moi hors du salon. Celui réservé aux dames m’ennuie profondément, mais j’échappe au moins au regard insistant du comte, bien trop fasciné par ma couronne.
Elle en profite pour me présenter à quelques-unes de ses amies de longue date et, comme l’exige l’étiquette, je patiente quelques minutes avant de lui demander s’il m’est permis de me retirer. Elle acquiesce d’un simple hochement de tête. Il ne m’en faut pas plus pour comprendre que je viens d’obtenir un souffle de liberté.
Mais alors que je pivote sur mes talons, son regard se pose sur mon carnet de bal, délicat calepin de soie suspendu par un ruban blanc à mon poignet.
— Votre carnet doit se remplir, ma nièce… Nous sommes d’accord ?
— Évidemment, ma tante, je souffle avec un sourire poli et le cœur un peu serré.
Grands Dieux, quel supplice, ce bal ! Moi qui, enfant, rêvais d’en faire un, je suis atrocement déçue.



CHAPITRE 3
Premier commandement :
Je jure une loyauté absolue à la Couronne, gardienne de ma foi et de mon honneur.
Extrait du Code d’honneur des Magelames.

Rhyens
Dès que mon cheval ailé se pose, ma mauvaise humeur s’accentue face au manoir du gouverneur Hohenberg, dressé au sommet de la colline. Les pierres sable qui constituent l’édifice aux nombreuses terrasses arrondies paraissent briller comme en plein jour, et cela, même si la nuit est déjà tombée.
Un doux son s’échappe du parc, résonnant jusqu’à l’orée du bois là où je discerne aisément des dizaines de petits points lumineux, slalomant entre les branches des pins. Les fées sylvaines adorent l’art musical. Elles sont connues pour leur sifflement mélodieux, et pour leur curiosité piquée dès que nous, humains, décidons de nous divertir.
Je descends de ma selle, tends les rênes d’Horin à un jeune lad présent, au moment même où l’attelage de mon frère et de son épouse arrive.
Je soupire, le regard de nouveau tourné vers la propriété du gouverneur, réalisant que je vais devoir me prêter aux jeux de la cour, malgré moi.
— Cessez de bougonner !
La voix claquante de ma belle-sœur me rappelle à l’ordre.
— Je ne bougonne pas, je siffle.
J’ai les dents tellement serrées que j’ai mal aux mâchoires. Davia s’apprête à me lancer une de ses répliques cinglantes lorsque mon jeune frère, de tout juste vingt et un ans, décide de voler au secours de son épouse.
— Tiens-toi correctement, Rhyens, me prévient Charlus en lissant sa lavallière alors que nous remontons tous les trois la longue allée pavée jusqu’au manoir.
— Je peux très bien faire demi-tour si ma présence vous déplaît !
— Tu as promis à Mère que tu fournirais des efforts pour…
— Pour ? je le coupe, les yeux noirs.
— Tu sais bien, me répond-il de son éternel sourire en coin, si similaire au mien.
Sauf lorsque je m’évertue à devoir assumer les responsabilités que me confère mon rôle d’aîné.
Malheureusement, je n’ai rien d’un aristocrate. Encore moins d’un diplomate. Je suis un guerrier, un Magelame qui plus est. Protéger le royaume sur le terrain, voilà ma mission. Je laisse les ronds de jambe et les signatures des décrets aux érudits, amoureux de la paperasse administrative. Leur derrière se fondra, un jour, dans leur fauteuil en raison de leurs interminables réunions.
— Tu veux dire m’intégrer dans une société hypocrite régie par des donneurs de leçons qui se moquent éperdument de ce qui se déroule en dehors des frontières de leurs précieuses « contrées » ? je souligne en mettant mes derniers mots entre guillemets.
— Votre frère m’épuise, rétorque Davia en ajustant son bustier brodé de perles noires sur sa poitrine.
Ses longs cheveux ébène me fouettent littéralement le visage alors qu’elle se tourne vers son mari. Elle remonte sa traîne de quelques centimètres et presse le pas jusqu’au perron du manoir, décidée à ignorer notre querelle des plus imminentes.
Charlus et moi sommes issus de la même souche, mais nos personnalités diffèrent, ce qui frustre nos parents. Certes, je porte une lourde responsabilité pour notre clan et notre région, les Crêtes d’Obsidienne, mais Charlus, lui, reste présent au quotidien auprès de notre père, gouverneur au Haut Conseil.
Il m’est difficile de concilier autant de tâches en passant la plupart de l’année à parcourir le royaume pour maintenir la paix entre les diverses contrées. La cohabitation entre Mages et Sans-Poussières, depuis trois cents ans, exige des concessions des deux côtés. Sans parler de celles entre les magiciens du Nord et ceux du Sud. L’intégralité de mes expéditions a pour but de m’assurer de cette entente, et que personne ne se décide à conquérir la frontière, ou la région voisine. Pour le moment, la paix reste tangible… mais jusqu’à quand ? Trop de signes avant-coureurs m’empêchent de dormir et m’obligent à enchaîner encore plus les missions.
Au loin, la musique s’intensifie. Nous sommes les derniers à arriver à la réception. Cela agace sérieusement mon jeune frère qui se fait toujours un plaisir d’être à l’heure. « La ponctualité est la politesse des rois », répète-t-il sans cesse. À ce que je sache, nous ne sommes pas des rois ! Ni même qui que ce soit dans le tableau aristocratique du pays.
— As-tu conscience que si nous, les Darkhelm, avons été invités à célébrer le jour de la Refonte, c’est uniquement par intérêt diplomatique ? je lance à Charlus en boutonnant ma veste de costume.
Je préfère largement le cuir de mon uniforme de Magelame au coton raffiné de ce foutu costume de soirée.
— En tant que gouverneur de la contrée des Crêtes d’Obsidienne, la présence de notre père était plus que requise, je le sais ! Malheureusement, une urgence à la Forge a retenu toute son attention, d’où ta venue ici.
Je lève les yeux au ciel.
— Pour une fois que je n’étais pas en service et que je pouvais vaquer à mes occupations.
— Lesquelles ? s’exclame Charlus, hilare. Fumer un paquet d’armoises ? Descendre une bouteille de whisky ? Te retrouver coincé entre les cuisses d’une jolie guérisseuse qui se serait inquiétée de tes cicatrices ?
Son air moqueur m’insupporte. Encore plus lorsque, face à mon visage des plus impassibles, son sourire égaye sa petite frimousse d’adulte à peine pubère, surmontée de sa tignasse noir de jais, et dont les boucles indisciplinées me rappellent les miennes.
— Serais-tu jaloux, mon frère ? je demande d’une voix neutre, un sourcil tout de même arqué.
— Pas le moins du monde ! Je fume et bois quand j’en ai envie. Et j’ai même une femme. Moi.
Cette fois-ci, je ne me retiens pas et lui adresse un doigt d’honneur.
Va te faire foutre, Charlus !
Cet idiot se met à ricaner.
— Suis-je donc la seule personne dans toute la Valerhia à pouvoir faire sortir l’impitoyable Magelame Rhyens Darkhelm de son éternel stoïcisme ?
— Tu es surtout le seul à m’emmerder autant un jour où je pouvais profiter de ma permission ! j’aboie en arrivant au sommet du perron.
Davia nous attend, les bras croisés sur sa frêle poitrine, son regard noir rivé vers nous.
Avec sa longue robe perlée d’onyx, ma chère belle-sœur pourrait représenter Zélie, la Déesse de la mort et du passage vers l’au-delà, sans la moindre difficulté.
— Écoute, me dit soudainement Charlus en posant fraternellement sa main sur mon avant-bras. Je comprends que tu exècres ce genre de bals, mais… c’est important. Pour notre père et pour notre contrée.
Je ne réponds pas, préférant ma mauvaise humeur. Mais je sais pertinemment à quel point Charlus a raison.
— Prends ça comme un exercice d’autogestion de tes sentiments, me propose-t-il, taquin. Ou bien… profites-en pour glaner des informations !
— Votre frère dit vrai, commente Davia. La plupart de ces imbéciles de nobles seront soûls d’ici à ce que la lune touche les cieux. Ils auront donc la langue bien pendue. Cela peut toujours servir.
— Ne faites-vous pas partie, à la base, de ces imbéciles de nobles, madame la baronne ? je demande, vaguement amusé.
Ma belle-sœur me lance son regard le plus noir et une soudaine rafale se faufile sur le perron pour nous fouetter violemment les jambes. Charlus manque de chuter mais j’ai le réflexe d’activer mon bouclier de protection. Celui-ci m’enveloppe de sa lumière, déviant la bourrasque de sa trajectoire. La salve vient alors mourir dans les cheveux de Davia, les soulevant en auréole au-dessus de sa tête avant de les faire retomber aussitôt sur ses épaules et sa poitrine.
Davia cligne des yeux, à présent rougie par l’éclat de ma propre magie, sans abandonner son insupportable petit air réprobateur.
— Votre tour de passe-passe était censé m’impressionner ? je la questionne, moqueur.
Pour toute réponse, elle préfère tourner les talons plutôt que de me donner raison, mais je sais que sa magie reflétait plus son agacement qu’une réelle envie de me nuire. Enfin… je crois.
— Cesse de l’importuner, me prévient Charlus en époussetant ses épaules et ses bras, histoire de rester présentable. Après, c’est moi qui passe une mauvaise soirée.
Son regard suit la trajectoire empruntée par son épouse avant que celle-ci ne disparaisse dans le hall d’entrée du manoir.
— Vraiment ?
Charlus me toise d’un air si dédaigneux que je ne peux m’empêcher de sourire.
— Comment peux-tu soulever autant de jupons sans avoir conscience de ce que le cœur d’une femme renferme ?
— Sache, petit frère, que les jupons que je soulève n’ont absolument pas la tête à ce que je m’occupe de leurs sentiments, j’avoue en étouffant un rire. Si tu vois ce que je veux dire.
— Je vois ce que tu veux dire. Maintenant, entre, m’ordonne-t-il en me faisant signe d’avancer dans le hall.
Un majordome nous ouvre poliment la porte. Je le remercie d’un mouvement de tête alors que la voix de Charlus se faufile jusqu’à mon oreille.
— Et tiens-toi correctement avec ces jupons-là !
Il termine son avertissement en posant son regard bleu sur une demi-douzaine de jeunes magiciennes, de dix-huit à vingt ans, occupées à danser avec leurs partenaires, guindés jusqu’au cou, dans la salle de réception attenante. Leurs robes, toutes colorées d’une teinte différente, me donnent l’impression de contempler un arc-en-ciel. Un arc-en-ciel piaillant à cause de leurs insupportables gloussements.
— Sois sans crainte, ça ne m’était même pas venu à l’idée ! je grince, en ôtant mon chapeau et ma surveste.
Je les tends au majordome puis lisse machinalement ma jaquette sur mon poitrail avant de passer mes deux mains dans mes cheveux pour tenter de discipliner mes boucles. Le regard de Charlus descend sur mon torse puis s’échappe vers mes côtes basses et ma ceinture. Son visage blêmit alors que j’arque un sourcil, interrogatif.
— Qu’y a-t-il encore ?
— Tu as pris tes armes ? me lance-t-il de manière rhétorique en m’attrapant par le bras pour me faire reculer dans un recoin obscur de la pièce, comme si quatre dagues dans leurs fourreaux pouvaient être une déclaration de guerre à elles seules.
— Je suis un soldat ! Bien sûr que je suis armé, imbécile. Imagine que…
— Je n’imagine rien du tout. Arrête avec ta paranoïa !
Le regard noir que je lui adresse le fait instantanément taire.
— Tu ne dirais pas ça si tu voyais ce que je vois au quotidien, je lui dis avec sévérité.
Je ne lui laisse pas le temps de répondre en enchaînant directement :
— Donc, un verre de whisky, deux mignardises, quelques ronds de jambe, je salue la maîtresse de maison, je m’entretiens avec le gouverneur Hohenberg et je m’en vais ! Hors de question que je reste plus de trente minutes ! je l’avertis, froidement.
— Tu ne peux pas rester trente minutes !
— Je vais me gêner.
Je le repousse et retourne au centre de la pièce là où Davia continue de nous ignorer. Elle observe le défilé de jeunes danseuses, à quelques mètres de nous, tout
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